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Sigles et abréviations



	Apol.
	Apologie.


	Barn.
	Épître du Pseudo-Barnabé.



	Clem.
	Lettre de Clément de Rome aux Corinthiens.


	II Clem.
	Pseudo-seconde lettre de Clément.


	C. Noët
	Traité sur l’hérésie de Noët.


	Doc. Cath.
	Documentation catholique.


	DS
	Dictionnaire de spiritualité.


	Eph.
	Lettre d’Ignace d’Antioche aux Éphésiens.


	Hom. Gn
	ORIGÈNE, Homélies sur la Genèse.



	Hom. Jos
	ORIGÈNE, Homélies sur Josué.


	Hom. Lv
	ORIGÈNE, Homélies sur le Lévitique.


	In Jn
	ORIGÈNE, Commentaire de l’évangile de Jean.


	Mgn.
	Lettre d’Ignace d’Antioche aux Magnésiens.


	De or.
	De oratione.


	Phil.
	Lettre d’Ignace d’Antioche aux Philadelphiens.


	Pol.
	Lettre d’Ignace d’Antioche à Polycarpe.


	Ph.
	Lettre de Polycarpe aux Philippiens.


	Rom.
	Lettre d’Ignace d’Antioche aux Romains. sem. Semaine.


	Smyrn.
	Lettre d’Ignace d’Antioche aux Smyrniotes.


	T.O.
	Temps ordinaire.


	T.P.
	Temps pascal.


	Trall.
	Lettre d’Ignace d’Antioche aux Tralliens.




Seuls les premiers mots des titres sont indiqués dans les notes, lorsque les livres sont cités dans la bibliographie.

Les abréviations des livres bibliques sont celles de la Bible de Jérusalem.




Introduction générale

L’Office de lecture de la Liturgie des Heures est resté dans l’ombre. Laudes et vêpres l’ont éclipsé. Sacrosanctum Concilium s’est contenté de mentionner l’introduction de « lectures plus étendues ». La présentation générale de la Liturgie des Heures parle longuement des lectures bibliques de l’Office de lecture (n° 55), mais mentionne seulement, à propos de la seconde lecture : elle est « tirée des écrits des Pères ou des écrivains ecclésiastiques ; ou encore elle est hagiographique » (n° 64). La constitution conciliaire demandait aussi que ces lectures soient mieux choisies (n° 92). Quant au Livre des Jours, qui est le lectionnaire de la Liturgie des Heures, il ne comporte pas d’introduction et transforme d’ailleurs l’« Office de lecture » en « office des lectures » qui a fini par devenir, à tort, l’appellation la plus courante.

Les Pères de l’Église sont donc mentionnés en passant, sans que rien n’attire l’attention sur le travail prodigieux qui a été réalisé par les rédacteurs de la Liturgia Horarum. Une question pourtant paraît fondamentale : selon quels critères a-t-on choisi les lectures patristiques de l’Office de lecture ? Gaetano Raciti, dans sa présentation du lectionnaire de la Liturgie des Heures1, indique des critères positifs et négatifs. Mentionnons-en quelques-uns positifs : une longueur moyenne, une alternance de morceaux choisis et de lectures continues, une forte imprégnation scripturaire. Les liturgistes toutefois n’ont retenu que les textes où l’exégèse utilisée ne présentait pas trop de contrastes avec les conclusions exégétiques modernes. Remarquons aussi, parmi les auteurs retenus, la présence de Tertullien et d’Origène : cela équivaut à une réhabilitation de ces grands témoins de la foi.

Mais le propos de Gaetano Raciti est de présenter le travail du Concilium chargé de l’application de la Constitution sur la liturgie, en ce qui concerne le lectionnaire de l’Office. Les lectures patristiques ne sont pas étudiées pour elles-mêmes.

Ces textes ont été choisis pour permettre une lecture priante. La réalisation ne présente pas de difficulté en théorie, car les Pères transmettent une expérience de la foi. Ce sont des témoins de la foi qui nous parlent et que nous écoutons. L’important est donc d’entrer en contact avec eux par une démarche qui prenne en compte le but qui est le leur. La difficulté vient de ce que nous avons quelque peine aujourd’hui à les comprendre d’emblée. Il est donc indispensable d’avoir quelques clés de lecture avant de les aborder : il faut savoir qui ils sont, et apprendre à entrer dans leur langage, dans leur univers politique et religieux, dans leur manière de penser. Un auteur du IIe siècle, en effet, n’a pas les mêmes préoccupations qu’un auteur du Ve siècle. Ils n’ont pas été affrontés aux mêmes difficultés, soit intérieures à l’Église, soit venant de la société ambiante. Pour comprendre la portée de leurs propos sans les déformer, un minimum d’initiation est nécessaire. L’intégration de ces textes dans la liturgie invite à ne pas viser l’érudition2, mais un approfondissement de la foi et de la vie spirituelle, enraciné dans la Tradition. Un passage du document sur l’étude des Pères de l’Église dans les séminaires correspond bien à mon propos :


« Il est clair que la familiarité assidue des séminaristes avec les œuvres des Pères ne pourra que fortifier leur vie spirituelle et liturgique, en jetant une lumière particulière sur leur vocation, en enracinant cette vie spirituelle et liturgique dans la Tradition millénaire de l’Église et en la mettant en communication directe avec la richesse et la pureté des origines. Cette familiarité avec les œuvres des Pères les aidera en même temps à découvrir l’homme dans son unité et sa totalité : à reconnaître et à suivre cet idéal supérieur d’humanité unifiée et intégrée dans le développement harmonieux des valeurs surnaturelles, qui est modèle de l’anthropologie chrétienne3. »



Il ne suffit pas de savoir que ces textes ont été choisis en vue de la prière pour en percevoir la profondeur spirituelle. Car chaque Père de l’Église a sa façon propre d’entrer dans le mystère de la foi, et sans un minimum d’initiation, on risque fort de retenir ce qui fait chaud au cœur, sans être entré en communion avec le Père de l’Église qui dit sa foi.

On assiste périodiquement dans l’Église à un retour aux Pères de l’Église. Le dernier en date a commencé au milieu du XIXe siècle. Le souci de l’œcuménisme a conduit à remettre en valeur les écrits des Pères, patrimoine de l’Église indivise. Mais leur lecture peut quelquefois paraître un peu ardue, car la littérature patristique est une vraie forêt vierge. Tous les écrits des Pères ne sont pas non plus d’un égal intérêt pour nous aujourd’hui. Leurs œuvres comportent des centaines de volumes. Une première approche possible consiste à faire une recension exhaustive de toutes les œuvres de chaque auteur. Elle comporte cependant un inconvénient majeur : une liste d’ouvrages ne donne pas une connaissance de leur contenu. Or pour connaître les Pères de l’Église, il faut lire leurs œuvres ; rien ne remplace le contact direct. Mais en fonction de quoi faire un choix, puisqu’il est impossible de tout lire ?

La liturgie romaine en est une voie d’accès possible : de très nombreux extraits des ouvrages des Pères sont proposés pour la deuxième lecture de l’Office de lecture4. Ces lectures n’ont pas été choisies au hasard : un équilibre a été trouvé entre Pères grecs et Pères latins. La présence des Pères syriaques est peut-être trop effacée, mais il faut reconnaître que leurs œuvres sont beaucoup moins abondantes. Un examen attentif de ces lectures permet de se rendre compte que les ouvrages les plus caractéristiques de chaque Père y ont trouvé leur place ; et dans ces ouvrages, les passages choisis mettent en lumière la doctrine spécifique de chaque auteur. Il est donc possible de s’initier aux Pères de l’Église à travers les textes que l’Église propose à tous les chrétiens pour leur prière. Un seul livre suffit donc pour cette initiation : le Livre des Jours, Office romain des lectures5.

Les lectures patristiques de l’Office seront donc étudiées en suivant un ordre non pas liturgique, mais chronologique, en les regroupant par auteur.

Un premier tome regroupe l’étude des Pères antérieurs à l’édit de Milan (313) qui marque la fin des persécutions et l’essor de l’Église à ciel ouvert. Il comporte trois parties : les Pères apostoliques, les Pères du IIe siècle, puis ceux du IIIe siècle en distinguant les Pères grecs et les Pères latins.

Le deuxième tome concernera les Pères de l’âge d’or. Les lectures des Pères latins seront présentées et commentées dans un premier volume. Une place à part est faite à Augustin, à cause du très grand nombre de lectures qui lui ont été consacrées; il fera donc l’objet d’un volume particulier. Un troisième volume sera consacré aux Pères grecs auxquels s’ajoutent les Pères syriaques, discrètement présents dans la Liturgie des Heures, comme nous l’avons dit.

Un troisième tome regroupera les Pères du ve siècle et les auteurs postérieurs. Il est vrai que les auteurs des VIe, VIIe et VIIIe siècles, n’ont chacun qu’un nombre très restreint de lectures, souvent une seule, ce qui ne permet pas de les approcher de près.

Il sera possible alors de se demander quelles sont les raisons qui ont fait choisir les lectures, sur le plan liturgique ; cette étude fera l’objet d’un quatrième tome. Nous n’examinerons pas le plan purement matériel (longueur du texte, etc.), mais la raison de leur place dans le temporal ou dans le sanctoral : une fête, un jour de semaine du temps ordinaire, un temps liturgique propre, etc. Le choix peut tenir à la personnalité d’un père, à ses compétences en liturgie, à son témoignage de pasteur, ou tout simplement à la première lecture lue à l’office.

Après cette présentation générale, nous sommes à même d’entrer dans la première partie, les Pères d’avant Nicée.



1. G. RACITI, « Les textes de la tradition chrétienne à l’Office de lecture », La Maison-Dieu, n° 105, p. 117-133.

2. Pour la Liturgia Horarum, l’option a été faite d’utiliser pour les Pères grecs les traductions latines existantes. Faire de nouvelles traductions latines aurait demandé un travail disproportionné avec le but poursuivi. Aussi le texte latin, et donc la traduction française, ne suivent pas toujours le manuscrit grec. Comme les variantes sont peu nombreuses et ne portent pas sur des points essentiels, le commentaire est fait à partir de la traduction française, avec cependant un recours au texte latin, car la traduction ne rend pas toujours l’original.

3. « L’étude des Pères de l’Église dans la formation sacerdotale », Instruction de la congrégation pour l’Éducation catholique, Doc. Cath., n° 2001, 4 mars 1990, n° 44.

4. Les lectures de l’Office de lecture ne sont pas les seuls textes patristiques de la Liturgie des Heures ; il y a encore des hymnes, des répons.

5. Livre des Jours, Office romain des lectures, Le Cerf/Desclée de Brouwer/Desclée/Mame, 1976.




Première partie

Les Pères apostoliques




Introduction

Des auteurs divers

Les Pères apostoliques sont des auteurs chrétiens du début du IIe siècle. Ils appartiennent à la génération chrétienne qui ne vit plus avec des témoins directs de la vie du Christ.

L’expression « Pères apostoliques », forgée au XVIIe siècle, englobait Barnabé, Clément de Rome, Hermas, Ignace d’Antioche et Polycarpe de Smyrne, qui, pensait-on, avaient connu les apôtres. Cette approche est aujourd’hui totalement abandonnée. L’unité de ces premiers écrivains chrétiens tient plutôt au fait que leurs œuvres constituent la première littérature chrétienne après les écrits du Nouveau Testament. Pour cette raison, il m’a paru préférable de les étudier dans l’ordre de l’histoire.

On joint aujourd’hui aux écrits des Pères apostoliques déjà cités des fragments de Papias, Le Pasteur d’Hermas, la Didachè, l’Epître du Pseudo-Barnabé, la Pseudo-seconde lettre de Clément et la Lettre à Diognète. Ce dernier opuscule étant une apologie, certains préfèrent l’étudier avec les apologistes1.

Ces divers écrits relèvent de genres littéraires divers : un recueil d’instructions, des lettres, un traité en forme de lettre, une apologie.

Les Pères apostoliques pensent en grec et écrivent en grec. Cette langue répandue dans l’empire, facilitait la propagation du christianisme. La marque de l’hellénisme, et tout particulièrement du stoïcisme, se fait donc sentir dans le vocabulaire et les images utilisés. L’inculturation du christianisme hors du milieu juif est en pleine expansion, mais la plupart des écrits des Pères apostoliques restent profondément marqués par les catégories juives : la nouvelle religion apportée aux païens est encore liée à sa culture d’origine. C’est un phénomène qui se retrouvera au cours des siècles lors des expansions missionnaires du christianisme.

Ces écrits ont aussi en commun la transmission d’un témoignage très simple sur la vie et la foi des premières communautés chrétiennes. Leur but est avant tout parénétique et pastoral.

Contexte géographique et historique

Au début du IIe siècle, l’Église prospère autour de deux principaux centres, Rome et Antioche, et elle commence à s’implanter en Afrique. Elle quitte donc peu à peu le cercle juif et se répand dans les milieux païens. Les nouveaux convertis sont issus de la classe des gens simples.

La paix qui règne dans l’Empire romain, tout autour du bassin méditerranéen, facilite les échanges entre les communautés chrétiennes et entre leurs évêques. Les lettres sont un moyen privilégié pour intensifier les relations entre les Églises. Elles sont recopiées et circulent d’une communauté à l’autre ; elles sont lues pendant plusieurs générations. Ceci explique le nombre relativement important des lettres conservées.

Traits caractéristiques

Les écrits regroupés sous le nom de « Pères apostoliques » nous mettent en contact avec la vie des premières communautés chrétiennes qui s’organisent après la mort des apôtres. Les questions qui étaient les leurs émergent de ces textes et la Liturgie des Heures nous permet d’en découvrir la richesse. La pensée chrétienne prend forme peu à peu: elle doit se défendre face à la gnose, aux judaïsants et aux païens. Une hiérarchie à trois degrés se met peu à peu en place dans l’Église. La liturgie chrétienne se démarque progressivement de la liturgie juive tout en étant influencée par elle. La place à donner aux Écritures, c’est-à-dire à l’Ancien Testament, en est encore à ses premiers pas. Le martyre, qui atteint les chrétiens de façon sporadique, tonifie leur foi. L’activité missionnaire se développe et des païens entrent dans l’Église un peu partout dans l’empire. En un mot, une forte vitalité chrétienne se fait sentir.

Chez tous ces écrivains, on retrouve la même passion pour le Christ. Il est au cœur de leur vie et la nouveauté qu’il apporte est une force capable de transformer les cœurs, mais aussi la société. Il est source d’unité, d’une unité toujours à défendre face aux germes de division sans cesse renaissants.

Les écrits des Pères apostoliques font percevoir le dynamisme de la foi des premières générations chrétiennes, véritable ferment de vie divine dans un monde païen. Ils n’ont rien perdu de leur actualité, dans un monde où les chrétiens sont devenus minoritaires. Et il est heureux que l’Église les propose à tous les chrétiens pour nourrir leur prière et fortifier leur foi.



1. La Liturgie des Heures ne donne aucun extrait de Papias et du Pasteur d’Hermas.




La Didachè

Le premier manuscrit de L’enseignement des apôtres – encore appelé la Didachè – a été découvert au XIXe siècle. Cet ouvrage veut transmettre la doctrine des douze apôtres, l’enseignement qu’ils ont reçu du Seigneur. En réalité, il rassemble des documents d’origines et de dates diverses. Il nous renseigne sur les modalités de la discipline et de la prière de l’Église entre 80 et 120, et il a exercé une grande influence sur la littérature canonique et liturgique postérieure. La forte imprégnation juive du texte fait penser à une origine syro-palestinienne.

La liturgie nous propose un seul passage de la Didachè, sur l’eucharistie1. Cette lecture est composée de deux parties : chapitre 9,1-10,6 et chapitre 14,1-3.



	Didachè, 9,1-10,6; 14, 1-3.
	Mercredi, 14e semaine du T.O.




Didachè, 9,1-10, 6

La première partie regroupe les chapitres 9 et 10 qui sont très anciens et utilisent des documents préexistants. Leur vocabulaire est très proche de celui des écrits du Nouveau Testament. Il s’agit sans aucun doute de bénédictions. Mais la difficulté apparaît quand on cherche à connaître de quelle liturgie il s’agit. Est-ce un rituel de l’eucharistie, ou du repas que les chrétiens prenaient ensemble avant de célébrer l’eucharistie ? La question est encore débattue, mais comme le dit le père Hamman, « l’unanimité se fait lentement pour y voir non pas une liturgie de l’agape mais de la messe, encore liée à un véritable repas (“Nous nous sommes rassasiés”, 10,1), survivance de la forme primitive ». Placé dans l’ouvrage après le baptême, ce texte est intégré dans le mouvement même de l’initiation chrétienne.

Ce texte ne constitue pas un rituel précis de la célébration eucharistique, mais propose des prières d’origine juive qui pouvaient être utilisées librement au cours de l’eucharistie. Le rédacteur les a enchâssées dans des indications rituelles. Il donne deux séries de trois prières, suivies d’acclamations ayant une forte coloration eschatologique. Ce sont des prières d’action de grâces pour l’eucharistie. Une rubrique, placée en tête du texte – « Pour l’eucharistie, rendez grâces ainsi » –, nous renseigne d’ailleurs sur le contenu des chapitres 9 et 10 de la Didachè: des prières d’action de grâces pour l’eucharistie.

Premier groupe de prières

La première partie du texte se compose de trois prières conclues par une doxologie solennelle.

La première prière est une bénédiction de la coupe. Elle précède la prière pour la bénédiction du pain, comme dans le récit de l’institution de l’eucharistie rapporté par Luc et Paul (Lc 22,17 ; 1 Co 10,16-17). L’eucharistie était encore célébrée au cours d’un repas rituel ; elle est en continuité directe avec la dernière Cène de Jésus. Encore aujourd’hui les grandes fêtes juives sont inaugurées par un repas. Et dès que l’on se met à table, on prend en main une coupe remplie de vin et l’on dit des prières de bénédiction pour la création, l’élection d’Israël, etc.

La prière sur la coupe qui est proposée est une prière d’action de grâces, terme utilisé dans le Nouveau Testament à la place du mot « bénédiction » caractéristique de la tradition juive. Le glissement de vocabulaire souligne que les œuvres de Dieu ont trouvé leur accomplissement messianique.

L’action de grâces est adressée au Père. La prière, comme nous allons le voir, est d’origine juive, mais l’invocation du « Père » la transforme radicalement. En priant le Père nous entrons dans une relation filiale avec Dieu, par le Christ. Notons que la prière des écrits chrétiens anciens s’adressait plus volontiers à Dieu Maître et Seigneur, qu’au Père.

Pour quel motif rendre grâces ? Pour l’Église en tant que communauté messianique. Elle est la vigne dont les prophètes ont maintes fois parlé (Is 5,1 ; Os 10,1 ; etc.). La prière proposée par le didachiste est proche d’un verset de la prière juive du Kidousch : « Sois loué, Éternel, notre Dieu, Roi de l’univers, qui a créé le fruit de la vigne. » Reconnaître en l’Église le peuple messianique, c’est par Jésus que nous le pouvons ; c’est lui qui nous a révélé le dessein éternel du Père et qui l’a mené à son accomplissement. L’accomplissement messianique est souligné par le fait que la vigne est « la sainte vigne de David ton serviteur », et que Jésus aussi est appelé serviteur. Un parallèle est donc établi entre David et Jésus : les deux sont appelés païs – serviteur – (Is 52,13), comme nous le trouvons déjà dans les Actes des apôtres (Ac 4,25.27).

À la prière prononcée par le célébrant, les fidèles répondaient par une doxologie.

Une nouvelle rubrique introduit la seconde prière. Cette action de grâces est une prière à dire sur le pain rompu (Lc 22,19 ; 24,30). Cette expression ne laisse aucun doute sur la dimension eucharistique de la prière, bâtie sur le même schéma que la première : invocation du Père, motif d’action de grâces et doxologie. Le motif d’action de grâces porte cette fois sur « la vie et la connaissance » que le Christ nous a apportées de la part du Père. Il s’agit de deux dons messianiques. La vie, le Christ la donne (Jn 6,68) parce qu’il est lui-même la vie (Jn 1,4). Quant à la connaissance du Père, c’était le but de sa venue parmi nous ; cette connaissance est vie (Jn 17,3). C’est l’eucharistie qui fait grandir dans les fidèles la vie divine, l’intimité avec le Père.

Cette deuxième prière se conclut par la même doxologie que la première : « Gloire à toi ! »

La troisième prière concerne l’assemblée : elle exprime toute la dimension ecclésiale du pain rompu (Jn 6,11-12). Le pain, en effet, est fait à partir de multiples grains de blé qui remplissent les épis dispersés dans les champs. Dans ces champs situés sur des montagnes et des collines2, on fait la récolte, puis les grains sont moulus pour devenir farine. Mélangée à l’eau, la farine constitue une pâte qui par la cuisson fait un seul pain. Irénée, Augustin, reprendront la même image. Le pain rompu est regardé comme le symbole de l’Église : le Christ rassemble dans l’unité tous les hommes dispersés aux quatre coins du monde. L’auteur exprime cela en s’inspirant de la dixième des dix-huit bénédictions juives (Schemoné-esseré) : « Fais retentir la trompette de la liberté. Déploie l’étendard qui doit rallier nos dispersés, et rassemble-nous tous des quatre coins de la terre. Sois loué, Éternel, qui réunira et délivrera les dispersés de ton peuple Israël » (cf. Is 18,3). L’eucharistie fait l’Église. La dimension eschatologique est fortement marquée comme dans les repas juifs : l’accent est mis moins sur la fraternité de la communauté aujourd’hui, que sur son rassemblement eschatologique, dans le royaume.

Ces trois premières bénédictions se terminent par une bénédiction plus développée que les deux précédentes : la gloire de Dieu est associée à sa puissance. C’est bien sa puissance en effet, la puissance de sa bonté, qui rassemble ainsi tous les hommes. Cette louange du Père passe par la médiation du Christ.

Cette même doxologie sert de clausule au Pater.

Deuxième groupe de prières

Une rubrique a été incluse entre les deux groupes de prières d’action de grâces. Après avoir béni la coupe et le pain, les fidèles mangent et boivent – l’ordre est inverse de celui des bénédictions. Mais ce repas rituel doit être exclusivement réservé à ceux qui ont reçu le baptême. Les païens sont comparés à des animaux impurs, aux chiens (Mt 7,6) : ils ne peuvent en aucun cas participer à ce repas sacré.

Une autre indication situe le moment où doit être utilisée la deuxième série de prières : quand les fidèles sont rassasiés. Nous avons là une allusion au repas qui précédait la célébration eucharistique.

La première prière est centrée sur le Nom de Dieu qui, nous dit l’Écriture, était venu habiter dans le Temple de Jérusalem (Dt 12,11 ; Jr 7,12 ; Ez 43,7). Le Nom de Dieu tient une grande place dans la théologie judéo-chrétienne : il désigne le Christ. On avait d’ailleurs regroupé comme passages messianiques les versets d’Écriture où le Nom de Dieu était mentionné (Ex 9,16 ; Is 52,5 ; Am 9,11 ; Jl 3,5). L’évangile de saint Jean a certainement fortement contribué à établir une équivalence entre le Nom et la personne divine du Christ. Par l’eucharistie, le Nom de Dieu vient habiter les cœurs des chrétiens qui deviennent son Temple. Certains pensent que le Nom était invoqué comme épiclèse dans la liturgie eucharistique. Le didachiste y ferait allusion en rendant grâces pour le Nom.

Après l’action de grâces pour le Nom, pour la présence même du Christ dans nos cœurs qui résulte de la participation au pain eucharistique, la prière s’attarde sur les trois bienfaits qui nous viennent par l’eucharistie : « la connaissance, la foi (He 10,32-39) et l’immortalité (Sg 3,4 ; 1,15) ». Tous trois sont donnés par la médiation du Christ.

Les fidèles répondaient par une doxologie adressée au Père.

La deuxième partie de l’action de grâces est adressée au Maître tout-puissant (Ac 4,24), au créateur, thème fréquent dans les prières de bénédiction juives. La prière cependant est profondément chrétienne : la création a été faite « à cause du Nom », à cause du Fils. De cette création sont issus les dons de la nourriture et de la boisson que Dieu fait aux hommes : pour eux, l’homme rend grâces au créateur. Mais Dieu a voulu faire beaucoup plus. Cette nourriture et ce breuvage sont signe d’une nourriture et d’un breuvage spirituels qui donnent accès à la vie éternelle. Ces dons spirituels nous ont été faits par le Christ, le Serviteur de Dieu.

Pour tant de bonté et de puissance, les fidèles acclament Dieu par une doxologie.

La troisième partie de l’action de grâces concerne l’Église, comme dans la première série de prières. Trois choses sont demandées au Père : se souvenir d’elle (Ps 74,2), la délivrer du mal (Mt 6,13), la conduire à la perfection de l’amour (Mt 5,48). La prière pour l’Église se termine par une note eschatologique : qu’elle soit rassemblée dans le Royaume.

La doxologie est la même que celle qui conclut le premier groupe de trois bénédictions, mais la médiation du Christ est absente. Il s’agit probablement de la version la plus ancienne.

Conclusion

Plusieurs acclamations, à forte coloration eschatologique, sont regroupées et servent de conclusion. Elles n’ont aucun lien avec les bénédictions précédentes qui étaient construites de façon parallèle.

La première acclamation était probablement dite par le célébrant. Elle est centrée sur le retour du Christ et sur la fin du monde que les premiers chrétiens croyaient imminents.

« Hosanna au Fils de David » est l’acclamation qui sert de réponse du peuple. C’est avec elle que la foule avait acclamé le Christ, le jour des rameaux (Mt 21,9). Hosanna – qui signifie : « sauve donc » – était une acclamation rituelle des juifs (Ps 118,25).

Le célébrant invite alors à venir, à suivre le Christ et conclut par la troisième acclamation Maranatha, expression araméenne qui se trouve dans l’Apocalypse (Ap 22,20). Elle traduit l’attente de la communauté tendue vers la venue de son Seigneur et prend une signification particulière dans le cadre de la liturgie eucharistique qui annonce le retour du Seigneur. L’Amen est un mot hébreu qui affirme la foi au Dieu fidèle, aussi stable que le rocher : il accomplit ce qu’il a promis. Amen est devenu un nom du Christ (Ap 3,14), car en lui se sont accomplies toutes les promesses de Dieu. Ce terme est la réponse du peuple à ce que vient de dire le célébrant.

Didachè, 14,1-3

Le chapitre 14, plus récent, traite aussi de l’eucharistie, mais l’accent est mis sur le jour de la célébration, le dimanche, non sur la célébration elle-même. L’eucharistie dominicale est décrite en des termes très proches de ceux du Nouveau Testament. Elle est célébrée le dimanche (Ac 20,7 ; Ap 1,10) ; elle est caractérisée par la fraction du pain (Ac 2,42.46 ; 20,7) – terme qui prend tout son sens lorsque la célébration eucharistique est précédée d’un repas – et l’action de grâces (1 Co 11,24 ; Lc 22,19) ; ce rite, de plus, est un sacrifice offert par tous. Une condition est indispensable pour y participer : confesser ses péchés et se réconcilier avec son frère (Mt 5,24). Le sacrifice offert au Seigneur doit être pur : l’auteur se réfère ici à la prophétie de Malachie où les chrétiens ont lu très tôt une annonce de l’eucharistie (Mal 1,11.14). Le texte a été remanié : la note cultuelle du sacrifice a été supprimée au profit d’une dimension universelle. La mention de l’encens a disparu et on a ajouté : « En tout temps et en tout lieu. »



1. Je reprends le titre de l’édition latine de la Liturgie des Heures.

2. Certains voient là une allusion aux collines de Palestine.


OPS/nav.xhtml


        

          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

      

OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/cover.jpg
Découvrir

les Péres de I’Eglise

a travers

la Liturgie des Heures

Tome 1

Sceur Marie-Ancilla





